
Sur la nécejité de l'Education.

que preferit.laloi faifant violence aux inclinations de ceuxqui n'y font pas
préparés dès l'âge le. plus tendre. . Autant l'homme s'impatiente fous l'au.-
toriéimpérieufe de laloi, autant il fuit avec plaifir le doux penchant qu'ur
art heureux lui a rendu naturel. En ne fuivant que fes propres impuifions
il remplit toutes les vues du légiflateur.

En conféquence de ces principes, nous voyons que Lycurgue, Platon,
Ariftote, et tous les meilleurs écrivains politiques, infiftent far le. devoir
d'un prince et d'un magiffrat de veiller fur l'éducation de la jeuneffe, et pra-
ticulierement fur celle des perfonnes qui, par leur naiffance, font dcftinées
au gouvernement et aux grands emplois. Ils prouvent, jufqu'à l'évidence,
que les malheurs publics et particuliers ne dérivent le plus fouvert 'que
d'une coupable négligence fur "cet article.

Les traits que Platon rapporte à.l'appui de cettë.vérité, font connus dc
tout le monde, et p ar-là même les plus propres à fervir d'exemples. Cy..
-rus, trop occupé de fes vues d'agrandiffement, abandonni aux femmies l'é:,
ducation de-fes deux fils, La ro"lleffe des Rois de Médie' avoit'déja fait
écrouler leur trône, et ce fut pourtant fur leurs traces que l'on conduifit les
jeunes princes de Perfe. Les fuites d'une pareille éducation étoient aifées '

prévoir. Cambyfe, ayant immolé fon frere à la foif de régner, s'abandonna
a des excès qui préparerent la ruine de la monarchie perfienne - >hilippe
de Macédoine nous offre un exemple d'un autre genre. Außli.,tôt qu'il fe
vit Pere, il écrivit à Ariflote une lettre conçue en ces termes:: "Je vous fais
favoir que les dieux m'ont donné un fils. Ce n'eft. pas autant fa naiffance
qui me réjouit, que fon bonheur d'être né pendant qu'Ariftote fe trouve en"
core parmi les mortels pour le guider dans fes.inllruaions. J'efpere, qu'é-
levé fous vos yeux et par vos foins, il deviendra un jour digne du rang où le
ciel l'a fait naître. Voilà un prince qui connoît tout le prix d'une bonne
éducation. 'Le fils eut les mêmes fentimens: un.hiftorien nous affur-e qu'A,
lexandre aima Ariftote comme un fecond pere: je dois la vi& â l'un,.r iit-il,
ct la vertu à l'autre.

Mais ce n'eft pas affez pour un prince que de procuri-, une bonne éducae
tion à fes propres enfans ; tous les enfans qui nafiTent. dans fès états ont le
mênie droit à fes foins. La négligence de ce devoir facré devint fatale aux
beaux projets et aux loix excellentes de Nurna, comme l'obferve Plutarque ;
et fi Lycurgue n'avoit pas eu l'artde refondre fes loix dans les mœurs des
Lacédémoniens par le moyen de l'éducation.,Ie ferment, qu'avant fa mort il
leur fit prêter pour l'obfervation de fes préceptes, n'auroit été qu'un foible
garant de leur autorité. .*

On eft bien loin d'ignorer l'importance de l'éducation; difons plutôt que
tous les ficcles l'ont reconnie.: les inciens Payens ne -croyaient pas même
que leurs dieux avoient pu s'en paffei-. La fable nous repféfente Jupiter
comme l'éleve des Graces, et Apollon comme.celui de Meriurc. L'infýruc;
tion de la jeuneflfe étoit auffi regardée comme un -fin:digne-desdivitiités mê-
mes: on voit Cérès enfeigner l'agriculture au jeune Triptolcme, et Calliope
inftruire daris l'art de l'harmonie fbn fils Orphée, Les philofophes et les fa-
·vans de tous les tems ont dévoué une grande partie de leurs foins à l'éducation
publique ;. - et combien d'établiffemens n'avons-nous pas pour cet tobjet?
Auffi apprend on par-tout les fciences. Il ne relie, .pour perfeaionner l1ou-
vrage, qu'une méthode plus fuivie pour forimer les-jeunes cœurs à. Pamiour
de la religion, de la vertuî. et. des devoirs de lavie:focialé. Voilà de quoi de-
-yroient soccuip-r le l i flateurs. .xtr,an


